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[1925, samedi 7 novembre] 

Write letters — out shopping — LDC//// Sonny call — read sonnets & 
discuss — out with Sonny — Planters ho. Fraunces’ Tv. — Hanover Sq. — 
Ph. Sug. Ho. Chatham Sq. & Chinatown — St Patricks — Charlton St. 
— disperse — return to 169 & read. retire. 

Écrit des lettres. Sorti pour des courses. Lettre Lillian. Frank Belknap 
Long arrive, on lit ses sonnets et on discute. Je sors avec lui.  

Aide requise pour « Planters Ho. », merci ! Peut-être Lovecraft et Belknap 
Long ont-ils pris le ferry en bas d’Atlantic Avenue, puisqu’ils arrivent 
directement sur l’extrême sud de Manhattan (où maintenant il y a le ballet de 
l’héliport mais non, ce n’est pas un de leurs moyens de locomotion habituels), 
et se rendent à la Fraunces Tavern, qui reste aujourd’hui encore le plus vieil 
immeuble de Battery Park, construit en 1719 par un huguenot français (même 
si reconstruite à l’identique en 1907). Au moment de leur visite, au rez-de-
chaussée un restaurant plutôt pour les banquiers et boursicotiers que pour eux, 
mais au deuxième étage un musée avec reliques révolutionnaires, puisque 
George Washington à la déclaration de l’indépendance, y avait dit adieu à ses 
officiers. Itinéraire plus classique ensuite, remontée vers China Town via 
Hanover Square puis Chatham Square, l’église St Patrick et qu’une fois au 
métro Charlton Street Sonny remonte vers les hauts de Manhattan et Lovecraft 
chez lui. Parmi les curiosités du traditionnellement très bref numéro du NYT 
le samedi (38 pages), ce violoncelliste anglais qui débarque (ah tiens, un ami de 
Maeterlinck) le matin, donne son concert le soir et repart le lendemain, vive la 
Cunard.  

New York Times, 7 novembre. Londres, 6 novembre — « Si les premiers colons 
américains devaient se présenter aujourd’hui à New York, la plupart d’entre eux, sans 
exclure ceux du Mayflower, seraient immédiatement envoyés à Ellis Island », écrit 
John Fortescue, historien anglais, à propos des Américains de l’époque de la 
Révolution dans The George III Papers, chroniqué dans le London Times. Tout au 
long de son ouvrage, qui témoigne d’une étude approfondie des écrits laissés par le roi 
anglais contre lequel les Américains ont gagné leur indépendance, M. Fortescue 
défend avec zèle George III, le décrivant comme un monarque très calomnié. « Les 
Américains étaient un peuple très curieux, dit M. Fortescue. À ses débuts, la Virginie 
était principalement peuplée de criminels. Au XVIIe siècle, la Caroline était un refuge 
pour la racaille de la terre. La Nouvelle-Angleterre avait été colonisée principalement 
par les fanatiques les plus aigris et les plus étroits d’esprit qui prêchaient la liberté de 
conscience et désiraient la liberté de persécuter. » Les actions des premiers Américains 
qui ont défié les Britanniques poussent M. Fortescue à cette critique : « Un accord 



aurait pu être conclu sans la résurgence de l’esprit révolutionnaire latent en Nouvelle-
Angleterre. C’était là le véritable problème, car l’esprit révolutionnaire est celui qui 
désire tout sauf un règlement à l’amiable, qui ne compte que sur la violence et 
l’intimidation et qui croit que seule la force peut réprimer la force. Il y a eu beaucoup 
d’erreurs du côté anglais, mais du côté américain, il y a eu des actes délibérés de 
malveillance et de malice orchestrés par des hommes du type révolutionnaire habituel, 
ce qui a rendu impossible une issue pacifique au conflit. Les Britanniques ont 
finalement recouru à la force, mais trop tard. Ils étaient menacés de sécession de 
l’empire. Les Américains eux-mêmes, confrontés à une sécession similaire, ont 
employé exactement le même remède. La question était en principe identique dans les 
deux cas. » 
 

 
 
 
 



 


